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À Delsin et Levy, parce que vous êtes le commencement de cette saga.

À ma pétillante Marie « Brauguy », ce tome est à toi, Delsin aussi.



 

« When I see your face

There’s not a thing that I would change

‘Cause you’re amazing

Just the way you are

 

And when you smile

The whole world stops and stares for a while

‘Cause girl, you’re amazing

Just the way you are »

Just the Way You Are – Bruno Mars



CHAPITRE PREMIER

D’aussi loin que je me souvienne, je n’ai jamais été heureuse. Je ne sais pas ce que c’est d’être heureuse.

J’ai neuf ans, c’est peut-être normal après tout. Sait-on à, cet âge-là, si on est heureux ?

Norah prend soin de moi. Elle est ma protectrice, mon bouclier, mais elle est malheureuse alors je le suis aussi.

Je survis. Je ne fais que ça.

Lorsque la porte grince, je me recroqueville. Il est rentré. Il va à la cuisine, prend quelque chose dans le frigo, puis il arrive dans le salon.

Il ne m’aime pas. Il ne m’aime pas. Il ne m’aime pas.

Il ne m’a jamais aimée.

Je ne l’aime pas. Je ne l’aime pas. Je ne l’aime pas.

Pourtant, j’ai essayé.

Il n’est pas beau. Il ressemble à un ogre. Il me fait peur.

— Dégage de là ! crache-t-il.

Je suis sur le fauteuil, il ne veut pas de moi là.

— Pardon, papa.

— Ne m’appelle pas comme ça ! Casse-toi, je ne veux pas te voir ! Norah, occupe-toi d’elle !

Un coup de pied au cul me propulse en avant. Je ne dis rien même si j’ai mal. Je pars en courant, je monte à l’étage et je me glisse sous les draps de Norah. Elle me rejoint et me câline.

— Ce n’est rien, murmure-t-elle contre mes cheveux. C’est fini…

∞

Je me réveillai en sursaut, le cœur battant et le souffle court. Je secouai la tête, regardant autour de moi, perdue.

Calme-toi ! m’intimai-je. Calme-toi ! Tu es en route pour une nouvelle vie.

Je respirai profondément, me rappelant pourquoi j’étais là. Le chauffeur s’arrêta au feu rouge au moment où je reprenais mes esprits. Je ne devais plus être très loin de ma destination. Quelle idée de s’endormir dans un taxi et surtout de ressasser le passé ! J’appuyai mon visage contre la vitre. J’avais hâte d’arriver, de commencer cette vie dont j’avais tant rêvé. Je me détendais peu à peu quand l’autre portière arrière de la voiture s’ouvrit violemment. Le cœur battant, je vis un homme dont je ne distinguais pas le visage monter dans le véhicule. Je poussai un cri de stupeur. Il releva la tête et je pus voir son visage. Il était ensanglanté, tuméfié. Malgré sa barbe, je voyais sa lèvre gonflée et ouverte, et des bleus partout.

Seigneur…

Il avait dû se faire passer à tabac pour être dans un état pareil.

— Sortez de ce taxi ! hurla le chauffeur. J’ai déjà une cliente et vous êtes dans un sale état !

— J’veux juste…

— Dégage !

Je fusillai le chauffeur du regard. Je ne comprenais pas du tout sa réaction agressive. Il y avait un homme blessé devant lui et tout ce qu’il voulait, c’était le jeter hors de sa voiture, en pleine nuit. Ce genre de personne me rendait malade.

— Ça ne me dérange pas de partager le taxi, lançai-je en espérant détendre l’atmosphère et le faire changer d’avis.

— J’veux juste rentrer chez moi, grogna l’inconnu. J’habite près de…

— Hors de question ! s’écria le chauffeur d’un ton menaçant. Je ne veux pas être mêlé à une sale affaire.

— J’ai…, tenta une nouvelle fois l’homme blessé.

Ignorant le feu passé au vert, le chauffeur arracha sa ceinture en grognant et bondit hors de la voiture. Je sursautai lorsqu’il attrapa l’inconnu par le col pour l’entraîner dehors. Je croisai le regard du type une brève seconde avant qu’il ne se laisse entraîner par l’arrière.

— Va te faire foutre ! siffla l’inconnu en se dégageant de la poigne du chauffeur. J’avais du fric pour la payer, ta putain de course. J’vais pas le vandaliser, ton taxi de merde.

— Je ne veux pas avoir affaire à des gars comme toi.

— Tu me connais même pas, connard.

— Non, mais je vois ta tronche, gamin. Ne cherche pas les ennuis !

Le blessé éclata de rire et se laissa tomber sur le macadam. D’ordinaire, je faisais tout pour ne pas me faire remarquer, et j’étais d’ailleurs très douée pour ça, être invisible, mais là, j’étais à bout de patience. Et puis, ma nouvelle vie impliquait sans doute une nouvelle Levy.

Je sortis de la voiture et allai à leur rencontre d’un pas décidé.

— Pourquoi faites-vous cela ? demandai-je au chauffeur avec colère.

— Je ne veux pas d’un délinquant dans mon taxi.

— La non-assistance à personne en danger, vous connaissez ? rétorquai-je.

— Je m’en contrefiche. S’il est suffisamment en forme pour gueuler, il pourra bien appeler une racaille dans son genre pour le ramener chez lui.

— Je ne suis pas en danger, grommela l’inconnu toujours au sol.

Je l’ignorai en haussant les épaules. J’ouvrais la bouche pour répliquer quand le chauffeur m’interrompit d’un ton menaçant :

— Si vous ne remontez pas dans le taxi, vous…

— Comme si j’avais la moindre envie de monter dans le taxi d’une personne telle que vous ! pestai-je. Vous ne pou…

— Dix dollars ! m’interrompit-il.

Je sortis de mon sac un billet et le lui tendis d’un geste sec. Il me l’enleva brutalement de la main, l’arrachant presque, et sortit mes trois grosses valises de son coffre. Merde, j’avais oublié ça… Il les abandonna sur la route avant de redémarrer en trombe, nous laissant seuls dans la rue. Je m’agenouillai près de l’inconnu et essayai de le relever. Il repoussa ma main en bougonnant.

— Pourquoi t’as fait ça ?

Je soupirai. Je n’avais pas de réponse à sa question. Je ne savais pas pourquoi je m’étais souciée de lui comme cela. Peut-être parce que je n’avais pas supporté la vue du sang. Peut-être parce que le chauffeur m’avait semblé injuste. Peut-être était-ce à cause du regard que nous avions échangé juste avant qu’il ne se fasse virer de la voiture. Je n’en savais rien. C’était bien la première fois que je m’affirmais comme ça.

— Je trouvais son comportement injuste, répondis-je finalement.

— C’est la réponse la plus ridicule que j’ai jamais entendue, ricana-t-il.

— C’est parce que tu as mal que t’es si désagréable ? Ou seulement parce que tu supportes pas d’être aidé par une fille ?

— Je ne t’ai pas demandé de m’aider, grogna-t-il en essayant de se redresser.

— Oui, je sais, j’estimais juste devoir le faire vu ton état. Et ça ne te donne pas le droit de me parler comme à un chien.

Il me scruta d’un drôle d’air. Mon comportement m’étonnait, je ne réagissais jamais ainsi.

— Je pourrais être un dangereux malade qui capture ses proies en faisant semblant d’être à moitié mort. Le chauffeur pourrait être mon complice.

— C’est vrai et, dans ce cas-là, dans le genre psychopathe j’applaudirais vivement ton ingéniosité. Parfois la série Esprits criminels manque cruellement d’inspiration, tu devrais penser à proposer des scénarios.

Il sourit, dévoilant de parfaites dents blanches avant de grimacer sous le saignement de sa lèvre. Je m’abaissai à nouveau et cette fois-ci, il accepta mon aide et prit ma main. Il se redressa et avança en boitant jusqu’au trottoir où il s’effondra à bout de souffle. Je ne savais pas ce qu’il avait fait ou subi, mais il semblait déguster. J’avais mal pour lui, ça me semblait tellement familier… Je le rejoignis en tirant tant bien que mal mes trois valises hors de la route.

— Tu devrais peut-être aller à l’hôpital.

— Pas question !

— Tu ne peux pas rester comme ça, tu as peut-être quelque chose de grave.

— Non, j’ai juste la tronche qui ressemble à un tableau de Pablo Picasso. Je me suis fait passer à tabac et ce que je voudrais par-dessus tout, c’est rentrer chez moi, boire un truc anesthésiant et dormir. Demain ça ira mieux, je n’aurai plus rien.

— Ça, c’est ce qui s’appelle faire confiance à sa capacité de régénération…

— Tout à fait ! lança-t-il en souriant à nouveau.

— Tu devrais peut-être…

Il me lança un regard noir, je n’achevai pas ma phrase. Il ne voulait pas aller à l’hôpital, il devait avoir ses raisons aussi je laissai tomber. Après tout, il n’avait pas tort, il était peut-être dangereux, mieux valait que je reste sur mes gardes.

— Désolé, lança-t-il alors. Je ne voulais pas te brusquer ou te faire peur.

— Ce n’est rien…

Je m’agenouillai alors qu’il sortait de son jean son téléphone portable. Il tapa sur l’écran quelques instants, puis annonça en râlant :

— Un taxi arrive dans trente minutes. Pas avant. On se demande ce qu’ils peuvent bien foutre pour que ça leur prenne autant de temps.

— Conduire d’autres gens à destination, peut-être ? proposai-je.

Il leva la tête vers moi et plissa les yeux. J’aurais peut-être dû garder cette pensée pour moi, j’étais perdue dans une ville que je ne connaissais pas, et si je voulais espérer que ce type partage son taxi avec moi, mieux valait ne pas l’énerver davantage. Dans tous les cas, trente minutes, c’était plus qu’il ne m’en fallait…

— Je peux peut-être te soigner en attendant, dis-je.

— Quoi ?

Sans l’écouter, je sortis de mon sac ma trousse de secours, je l’ouvris et je pris tout ce qui pouvait m’être utile pour le soulager un peu. Il me regarda d’un air bizarre. On aurait dit qu’il me prenait pour une folle.

— Quel genre de femme a ce genre de choses dans son sac ? demanda-t-il d’un ton amusé.

— Je ne sais pas… À ton avis ?

— Une psychopathe, c’est ça ? En fait, c’est toi la psychopathe, pas moi !

— Oh oui, bien sûr ! répondis-je en riant. Je vais te tuer à coups d’antiseptique et de bandages stériles. J’avais prévu de trouver un type avec une tête façon Picasso et tu es arrivé à point nommé.

Il éclata de rire, avant de grimacer à nouveau alors que la plaie de sa lèvre se remettait à saigner.

— Alors, une psychotique de la propreté ? lança-t-il comme si de rien n’était. La justicière de l’antiseptique et des pansements ? Dire que j’ai toujours cru que c’était une légende et elle est là devant moi… La protectrice des types pas fréquentables !

Je levai les yeux au ciel.

— Ah oui, j’ai oublié de mettre mon masque en sortant, au temps pour moi.

Son regard se fit plus intense et il se mit à me scruter avec ses grands yeux d’un bleu de nuit. J’en vins à me demander si c’était parce qu’il faisait sombre dehors ou s’ils étaient vraiment d’un bleu si ténébreux et profond. Il se frotta le crâne, ébouriffant au passage ses cheveux châtains.

— Quelles étaient les chances pour que je tombe sur une psychotique ?

— Dieu seul le sait !

Il secoua la tête et me regarda dans les yeux.

— Ma foi, tu ne peux pas être pire que ces types.

— Sauf si je suis une psychopathe.

— Sans vouloir te manquer de respect, je connais beaucoup de types qui accepteraient volontiers de se faire malmener par une psychopathe dans ton genre.

— Et c’est quoi mon genre ?

— Une jolie fille psychotique qui s’improvise infirmière. Les mecs adorent les folles et les jeux de rôle.

Je rougis et tentai de cacher mon malaise soudain.

— Est-ce que tu viens d’insinuer que je suis folle ?

— Et jolie, oui.

La chaleur de mes joues se propagea dans mon cou, je devais être plus rouge que jamais. On ne m’avait jamais dit que j’étais jolie. Avec mon physique à mi-chemin entre Morticia Addams et la fille de The Ring, ce n’était pas vraiment l’adjectif qui venait en tête.

— Ils ne t’ont pas loupé, dis-je en essayant de reprendre contenance. Tu devrais peut-être aller voir la police.

— Pas question, je vais rester coincé dans un bureau miteux des heures et tout ça pour rien.

Il n’avait pas tout à fait tort. Je m’agenouillai, je n’avais pas de mouchoir sur moi et trop peu de compresses pour éponger le sang qui avait coulé de ses blessures. J’enlevai donc mon écharpe pour en retirer le plus possible de son visage. Il s’écarta :

— Ne salis pas ton foulard pour…

— Ce n’est rien, ta santé est quand même plus importante qu’un simple bout de tissu.

— Qu’est-ce que tu en sais ? demanda-t-il, perplexe.

— Je le sais.

Je tendis à nouveau le bras pour lui montrer que j’allais le soigner malgré sa réticence. Son arcade gauche était touchée, mais elle n’avait pas besoin de points de suture. C’était une bonne chose, mais il aurait tout de même un sacré coquard à son œil. Il ne me lâcha pas des yeux alors que je passais à ses lèvres. Son regard me troublait d’autant plus qu’il était plutôt pas mal sous ses blessures. Il était même très beau. Je tamponnai sa bouche afin d’en retirer tout ce sang. Il grimaça, ses adversaires ne l’avaient vraiment pas loupé.

— Je suis désolée, dis-je en retirant ma main. Surtout, dis-moi si je te fais mal.

Je n’avais pas l’habitude de soigner les gens, c’était même la première fois que je faisais cela pour quelqu’un. D’ordinaire, je m’occupais de moi.

— Me faire mal ? répéta-t-il. Pour une psychopathe, tu es plutôt douce. Je crois que même si après tu deviens folle, t’auras été la meilleure chose qui me soit arrivée ce soir.

Je sentis le rouge me monter à nouveau aux joues alors que son regard se faisait de plus en plus insistant.

— Je vais prendre ça comme un compliment, dis-je avant de me remettre à le soigner.

Je mis un pansement sur son arcade pour empêcher le sang de couler à nouveau. Sa lèvre n’avait pas non plus besoin d’être recousue, mais elle serait gonflée encore un moment.

— Ce n’est pas grand-chose, mais je ne peux rien faire de plus, dis-je finalement avec un sourire.

Je le regardai se redresser de toute sa taille. Il était grand, si grand qu’ainsi accroupie, je me tordis le cou pour le regarder dans les yeux. Dans un effort qui lui tira une nouvelle grimace, il se baissa et ramassa tout mon bordel.

— Pas la peine de m’aider, je crois que tu dégustes assez comme ça.

— Il faut bien que j’me montre un minimum courtois après ça.

— Pas besoin, lui assurai-je.

Il sourit et lorsqu’il tendit le bras vers moi pour m’aider, je sursautai brusquement. Il fronça les sourcils d’un drôle d’air. C’était un réflexe, mais voilà que je ne savais plus où me mettre. Ce n’était pas le moment d’avoir peur.

— Désolé de t’avoir fait peur…, dit-il d’un ton hésitant.

Je secouai la tête et me redressai seule avant de m’éloigner d’un pas de lui. Et alors je le découvris enfin dans sa globalité. Il était grand et large d’épaules. Il avait un physique de sportif. De nageur, de surfeur, peut-être, ou de footballeur… Ses cheveux châtains et ondulés encadraient son visage et basculaient sur son front, sa barbe ombrait ses joues. Sans l’accoutrement de voyou venant de s’être pris une raclée, il était vraiment très beau. Je ne savais pas s’il y avait d’autres types comme ça dans cette ville paumée, mais une chose était certaine, il plaçait la barre très haut.

— Au fait, moi c’est Del. Delsin.

« Delsin », voilà un prénom que l’on ne côtoyait pas tous les jours. C’était même la première fois que je l’entendais.

— Et sinon, la logique voudrait que tu me dises le tien, ricana-t-il face à mon silence.

Je rougis et son petit rire moqueur fit redoubler la couleur sur mes joues.

— Oh, je… Oui, pardon, je m’appelle Levy.

— Alors merci beaucoup pour les soins, Levy, lança-t-il avec un sourire charmeur cette fois-ci. Je n’oublierai pas que tu m’as évité de galérer tout seul.

Je souris, mal à l’aise. La gentillesse et les remerciements étaient des notions que je n’avais que très rarement côtoyées.

Une quinzaine de minutes plus tard, notre taxi se gara devant un petit hôtel. Je sortis et me penchai vers la vitre que le chauffeur venait d’ouvrir, j’attrapai mon portefeuille.

— Non, laisse, c’est pour moi, lança Delsin en ouvrant sa portière.

Il parla au chauffeur qui acquiesça, puis Delsin descendit de la voiture pour ouvrir le coffre.

— Tu n’es pas obligé de faire ça, je…

Il me tendit mes bagages sans m’écouter. Ses doigts effleurèrent les miens. Ce contact m’électrisa, il sembla troublé lui aussi. Il le fut plus encore quand je retirai vivement mon bras comme sous l’effet d’une brûlure.

— Non, je…

— Laisse, c’est bon, m’interrompit-il. Je te dois bien ça après ce que tu as fait pour moi ce soir.

— Je… c’est normal.

— La normalité se fait rare, lança-t-il en souriant.

Il se retourna et monta dans le taxi.

— Bonne nuit, Levy.

Je souris et lui fis un petit signe. Il sourit à son tour en disparaissant dans la nuit noire. Lorsque je me rendis vraiment compte de mon geste, je rougis, morte de honte. Secouant la tête j’attrapai les poignées de mes valises, les faisant traîner derrière moi. Je rentrai dans l’auberge. L’intérieur était coquet et très cosy. Je posai mes valises et sonnai au comptoir. Une dame d’un certain âge se présenta.

— Bonsoir, mon petit, je m’appelle Granny. Que puis-je pour toi ?

— Je voudrais une chambre au moins pour cette nuit.

— Bien sûr, lança-t-elle en souriant.

∞

Le soleil venait de se lever sur la vieille cité et j’étais allongée au milieu du grand jardin de l’auberge, les yeux levés vers le ciel. J’avais encore passé la nuit éveillée. En scrutant les nuances chaudes qui illuminaient le ciel, j’imaginai que maman était en train de me regarder de là-haut. J’imaginai quel devait être le contact de ses bras. Comment était le son de sa voix, quel était son parfum. Tant de choses que j’ignorais et que je ne connaîtrais jamais. Est-ce qu’elle m’avait au moins aimée ? Et surtout m’aurait-elle aimée si elle m’avait connue ?

Je secouai la tête, chassant ces pensées. Au loin, les cloches sonnaient. Je fermai les yeux, écoutant leurs tintements. Tant que je ne les rouvrirais pas, je pourrais continuer de croire que rien n’était arrivé…

Soudain, je sentis une main me tapoter l’épaule. Le cœur tressautant dans ma poitrine, je me redressai précipitamment. La rosée matinale qui recouvrait la pelouse avait trempé le dos de mon pyjama de fortune, et je frissonnai soudain à cause du froid.

— C’est l’heure de prendre votre petit déjeuner, mon petit.

— Je n’ai pas très faim.

La dame m’observa, le front plissé au-dessus de ses lunettes rondes.

— Manger vous fera du bien.

Je secouai la tête.

— Je ne sais pas, la nourriture a du mal à passer le matin…

— C’est parce que vous n’avez pas encore goûté à la nourriture de Granny, répondit-elle.

Elle m’adressa un sourire chaleureux qui fut contagieux. Je rougis, ça faisait tellement de bien, la gentillesse. Je me levai.

— Allez donc vous préparer, moi je pars vous concocter un petit déjeuner digne de ce nom.

J’acquiesçai et remontai dans ma chambre. Je pris une longue douche, restant un moment le visage levé vers le pommeau pour laisser l’eau effacer les stigmates de mon esprit. Une fois lavée, j’attrapai un jean et un tee-shirt décolleté dans le dos. Après un long soupir, je m’arrêtai devant le miroir de la salle de bains pour y affronter mon reflet. Mes cheveux étaient d’un noir corbeau, ce qui faisait ressortir le bleu de mes yeux. Ces yeux hérités de mon père, si clairs, si fades et froids. Je les détestais tellement. Tout était dans le contraste. Parfois ils semblaient bleu clair, parfois ils paraissaient presque translucides, me donnant une allure de fantôme.

Je mis du blush sur mes joues et un peu de rose sur mes lèvres pour paraître plus fraîche. Je passai mes mains dans mes cheveux et les laissai retomber sur mes épaules. Une fois plus ou moins satisfaite de mon apparence, je sortis de la salle de bains.

Après le délicieux petit déjeuner de Granny, je pris mon sac à bandoulière en cuir. Il était vieux et usé, mais je l’adorais. Une fois dehors, j’inspirai profondément puis je me mis en route. Il était temps de vivre maintenant.



CHAPITRE 2

« Friendship - Ville portuaire où il fait bon vivre ! » Voilà ce qu’indiquait un large panneau à l’entrée de la ville. C’était plus loin que je n’étais jamais allée de ma vie. J’habitais dans l’Indiana, je n’avais jamais vu la mer, alors j’avais eu envie de me rendre sur la côte ouest, du soleil, de la Californie. Tout ici m’avait semblé tellement mieux que chez moi. Je m’étais inscrite à l’université sans y croire, j’avais même été étonnée d’y être acceptée sans difficulté et de trouver une chambre sur le campus. Mais, je n’avais pas hésité une seule seconde. J’avais quitté tout ce que je connaissais pour partir à des centaines de kilomètres de chez moi. La distance, c’était ça qui me plaisait.

L’université : étape importante.

Que dis-je ? Absolument primordiale dans la vie des étudiants. L’université était un point culminant et nécessaire dans l’apprentissage d’une vie. Elle représentait le début et la fin de tout. La fin d’une vie d’ado et le début d’une vie d’adulte. L’université était la dernière bouée qui nous permettait de nous orienter. J’avais failli rater cette chance quand, finalement, j’avais pu me libérer de mes « obligations ». Quelque part, je me fichais bien d’où j’allais, du nom de la ville dans laquelle je venais de me poser, ou de celui de l’université, ce que je voulais, c’était étudier tout simplement et avoir un diplôme. M’instruire et travailler dans une structure médico-sociale, c’était un rêve tout à fait abordable. Je voulais travailler dans le milieu hospitalier, être entourée de personnes que je pourrais aider. J’aspirais à me rendre utile. Je voulais être là pour les gens.

D’après le plan envoyé avec le dossier d’inscription, je n’étais plus très loin de l’université. J’avançai doucement, profitant du temps qu’il me restait. C’était agréable de ne pas être pressée par les horaires. De ne pas avoir peur pour un rien.

Je n’eus aucun mal à repérer l’université, elle surplombait de loin tous les bâtiments de la ville, arborant une architecture de style gothique, digne des vieux châteaux anglais. Je m’arrêtai en face du campus en serrant mon sac contre moi. Il y avait pas mal de monde. Certains étudiants discutaient avec animation, d’autres s’envoyaient un ballon de football américain.

Une nouvelle vie, dans une nouvelle ville…

Ça allait le faire. Forcément.

— Tu dois être nouvelle ? lança une voix joyeuse derrière moi.

Je sursautai sans répondre.

— Hey ! grommela de nouveau la voix masculine. Tu m’entends, la puce ?

« La puce » ? Il y avait du monde autour de nous et je ne devais pas être la seule nouvelle ici donc ça ne devait pas être pour moi. J’avais toujours été transparente.

Je vis alors une tête bordée d’un sourire étincelant apparaître dans mon champ de vision. Je pivotai et fis face au jeune homme.

— Désolée, je pensais à autre chose…, bredouillai-je.

— Pas de mal, lança-t-il en secouant sa main en l’air.

C’était un garçon au look impeccablement soigné. Il avait les cheveux rasés sur les côtés et plus longs sur le sommet du crâne. Ils étaient peignés en arrière et maintenus en place par du gel. Tout de noir vêtu, une chemise entièrement boutonnée, rentrée dans son jean, et des chaussures impeccables. Son style me plaisait bien.

— T’es bien nouvelle, alors ?

— Est-ce que ça se voit tant que ça ? demandai-je, perplexe.

Il sourit et se rapprocha de moi.

— Ouais, ça fait plus de dix minutes que tu reluques cet endroit en te demandant si tu vas y entrer ou pas.

Je rougis.

— Ça fait donc dix minutes que tu m’observes. Est-ce que je devrais m’en inquiéter ?

— Pas de risques, je suis gay donc aussi mignonne sois-tu, je te reluque sans grand intérêt, de ce côté-là, du moins.

Je me surpris à sourire.

— Je m’appelle Rob Roberts, se présenta-t-il.

— « Rob Roberts » ? C’est…

Il rit en hochant la tête.

— Voilà, je suis d’accord. J’ai même demandé à mes parents s’ils avaient perdu un pari ou quelque chose dans le genre quand j’ai compris que mon nom amusait mes camarades et même mes profs.

— Et qu’est-ce qu’ils ont répondu pour leur défense ?

— Mon père m’a dit : « Estime-toi heureux, cette abrutie de secrétaire était sourde. Tu aurais dû t’appeler Robert Roberts. » Et ma mère est persuadée que c’est beau et que ça fait de moi un original… (Il prit une pause en soupirant.) Alors, je leur ai annoncé avant de partir à l’université que j’étais gay. Je ne sais pas pourquoi, ils n’ont pas trop apprécié mon originalité…

Il se mit à rire de plus belle.

— Et toi, tu as un prénom sympa ?

— Levy MacGrass, répondis-je.

— Je m’incline, c’est bien mieux, dit-il en joignant le geste à la parole. Tes parents sont plus sympas que les miens.

Je souris pour essayer de dissimuler la douleur qui m’assaillit tout à coup. J’avais cru comprendre que c’était ma mère qui avait choisi mon prénom avant de mourir.

— Le tien fait sourire, c’est déjà ça ! dis-je.

Il acquiesça.

— T’es en première année ? demanda-t-il.

— Oui. Toi aussi ?

— Pareil. Tu ne viens pas d’ici, non plus ?

— Non.

— Moi, je n’habite pas très loin. J’étais venu me renseigner ici l’année dernière, voir comment c’était. Avec mon mec, on avait planifié notre année et tout…

— Oh, ton copain étudie ici aussi ?

Rob pinça les lèvres, je compris alors que j’avais fait une boulette.

— Pas vraiment, non. Il m’a largué il y a trois semaines avant de se barrer en Angleterre.

— Oh, merde ! Je suis désolée…

— Ne le sois pas, c’est à lui de l’être. Et toi, t’as un mec ?

Je rougis tout en serrant la lanière de mon sac.

— Non…

— Ne déprime pas, va ! s’exclama-t-il, joyeux. On va trouver. Je suis certain que ça regorge de beaux gosses ici.

Je souris en acquiesçant. Ce n’était absolument pas mon but ni mon envie première. Je n’attirais pas tellement les garçons. Mais je ne dis rien, car Rob était sympa et je n’avais pas envie de le faire fuir. C’était bon de ne pas être transparente. Je voulais profiter de cette nouvelle moi et de ma liberté.

— Bon, tu as choisi ? s’exclama-t-il. On y va ou pas ?

Le choix était facile. J’avais trop rêvé de ça pour m’en priver maintenant.

— Allons-y ! lançai-je avec détermination.

Rob acquiesça et nous avançâmes, nous mêlant aux autres étudiants.

∞

Le début de matinée se passa bien, même si le cours d’histoire de la médecine fut une torture sans nom avec un professeur si soporifique qu’il aurait fallu le présenter à tous les grands laboratoires cherchant un remède miracle contre les insomnies. Rob, à côté de moi, n’avait pas arrêté de bâiller, de marmonner, de me parler, de regarder et de pianoter sur son téléphone. Bref, il n’avait pas du tout suivi le cours. Comme nous tous d’ailleurs.

— Putain, j’ai cru que ça ne se finirait jamais, lança Rob. Il faut qu’il prenne du Red Bull ou des vitamines, le gars. Imagine s’il est lent comme ça en début d’année et que ça empire ensuite ! s’exclama-t-il en faisant traîner ses mots comme dans un ralenti.

Je ris.

— Deux heures de pause, ça nous laisse le temps de manger, dit-il. Tu viens ?

— Non… Enfin, je devais aller à l’administration ce soir après les cours pour avoir les clés de ma chambre, mais vu que j’ai du temps, j’aimerais y aller de suite, ça m’éviterait de galérer pour rien ce soir.

— T’as raison, il y aura sûrement du monde en plus. Je t’accompagne, alors !

— Oh, tu n’es pas obligé.

— Tu sais quoi ? On y va tous les deux et ensuite on file manger.

— Je dois aller chercher mes valises à l’hôtel où j’ai dormi hier. Je n’allais pas les trimballer toute la journée, enfin tu vois, quoi. Du coup…

— Pas de souci, on ira avec ma voiture.

— Mais ton essence et…

— Du calme, lança Rob en passant un bras autour de mes épaules. Du calme. Si je le propose, c’est que ça ne m’ennuie pas.

Je sursautai, mais il ne le remarqua pas, alors je pris sur moi pour ne pas lui dire que j’étais mal à l’aise qu’il me touche. Le contact de son bras ne me faisait pas mal, pas physiquement en tout cas. C’était psychologiquement que ça se compliquait. J’inspirai profondément pour ne pas me rouler en boule dans un coin, morte de honte. Il fallait que je me calme et que je cesse de voir le mal partout. Tout le monde n’était pas violent. Et je n’avais pas envie de me mettre à dos la seule personne sympa que j’avais rencontrée sur le campus.

— Puisque je n’ai pas le choix…, soufflai-je.

— Exactement. Tu n’as pas le choix !

Il m’accompagna jusqu’au hall principal. J’avançai et je me présentai à la secrétaire.

— Bonjour, je m’appelle Levy MacGrass. Je devais venir chercher les clés de ma chambre ce soir, mais comme j’ai un peu de temps libre, je suis venue voir si je pouvais la récupérer de suite.

Elle releva la tête et sourit.

— MacGrass Levy, je vois une réservation en effet. Alors… (Elle se redressa et me tendit un stylo tandis qu’elle cherchait un document.) Bon sang ! Où sont ces fichues feuilles ? Ah ! Voilà… Alors il vous faut remplir ce petit formulaire.

Je me penchai sur le papier. Je détestais devoir remplir de la paperasse. Je griffonnai rapidement et cochai les cases appropriées.

— Voilà…, dis-je en le lui tendant.

— Très bien, c’est parfait ! Ah non… Vous n’avez pas signé la feuille.

Je la parafai tout en soupirant et elle me donna en échange un document de plusieurs pages.

— Voici le règlement intérieur ainsi que les règles de vie de l’établissement et des résidences.

— Merci.

— Vous avez la chambre 18, qui se situe au deuxième étage.

Elle me tendit une paire de clés.

— J’aurais aimé venir avec vous pour vous faire la visite des lieux, mais je ne peux pas bouger de mon poste à cette heure-ci, tant que ma collègue n’est pas revenue de sa pause.

— Ce n’est pas grave, je m’en charge, lança Rob. Je crèche là moi aussi.

Elle sourit.

— Eh bien, c’est parfait, lança-t-elle.

— Merci, dis-je. Bonne journée.

— Suivant, s’exclama-t-elle alors que nous partions.

Toujours avec moi, Rob insista de nouveau pour que l’on aille chercher mes affaires avant d’aller déjeuner. On s’arrêta dix minutes plus tard devant une vieille voiture rouge.

— Ouais, elle ne paye pas de mine… Mais elle roule ! Alors c’est quoi ton hôtel ?

— C’est l’auberge Au Bon Temps. C’est à l’entrée de la ville, près de la grande librairie.

— C’est parti !

Rob démarra et mit la musique. Un morceau très entraînant dont il connaissait les paroles.

— Tu aimes ça ? J’adore ce mec, je connais toutes ses chansons par cœur.

— Je ne connais pas.

— Quoi ? Tu ne connais pas Bruno Mars ? s’égosilla-t-il en pilant tout net au feu rouge.

Je voyais vaguement qui c’était, mais ça s’arrêtait là. Je n’avais pas tellement eu le temps à la maison pour ça et au lycée non plus. Je piquai un fard, morte de honte. Je savais bien que je n’étais pas une étudiante banale. Il y avait pas mal de choses que j’avais zappées bien malgré moi. Mais maintenant, je comptais bien me rattraper.

— Je suis désolée, minaudai-je.

— Tu peux faire la belle, mais ça ne va pas du tout ! Va falloir régler ça au plus vite ! Bruno Mars, c’est le top du top !

— OK, chef. Je note.

Il me lança un regard en coin.

— Je ne plaisante pas.

Je souris. Je n’avais pas eu beaucoup d’amis, pour ainsi dire quasiment pas. Il fallait dire que je n’avais jamais fait le moindre effort pour m’approcher des gens. Je n’avais le droit à rien à la maison. J’avais passé ma scolarité à m’effacer pour qu’on me laisse tranquille, alors j’étais surprise de voir que quelqu’un d’aussi solaire que Rob m’avait simplement remarquée.

Au final, le passage à l’administration et la récupération des bagages avaient pris plus de temps que prévu. Rob avait donc décidé de laisser mes valises dans le coffre de sa voiture pour que nous puissions aller manger. Comme lui aussi dormait sur le campus, il avait décrété que nous rentrerions ensemble ce soir et qu’il m’aiderait à monter mes affaires dans ma chambre.

Le campus était verdoyant et agréable à vivre. Après avoir acheté des sandwichs, on trouva un coin à l’ombre d’un arbre, près d’un groupe d’étudiants qui avait organisé une partie de football américain.

— T’as un compte Facebook au fait ? demanda Rob avant de croquer dans son sandwich.

— Non.

— Non ? répéta-t-il. Vraiment ?

Je secouai la tête pour confirmer mon propos. Aussi fou que cela puisse paraître, certaines personnes résistaient encore à l’appel des réseaux sociaux.

— Un compte Twitter ? Instagram ? Snapchat ? Skype ? Tumblr ?

— Non… Rien de tout ça, Rob. Désolée…

Il avala sa bouchée et me regarda bizarrement. Comme m’aurait regardée Scrat de L’Âge de glace si j’avais bouffé sa noisette.

— Putain, mais tu es quoi ? Une espèce d’extraterrestre ? Non même pas, se corrigea Rob. Même les extraterrestres ont un compte Facebook.

Je connaissais les réseaux sociaux, bien sûr, comme tout le monde, mais je ne voyais absolument pas l’intérêt d’aller y étaler sa vie, surtout dans mon cas.

— Va falloir remédier à ça quand même. C’est facile d’ouvrir un compte, ça prend quelques minutes.

— Je ne sais pas trop. Je n’ai pas grand-chose à raconter.

— Tout le monde a forcément quelque chose à raconter. C’est dans la nature humaine. Mais ne dis pas que tu ne connais pas Bruno Mars, tu ne risques pas de te faire des amis.

Je haussai les épaules. Des amis à inviter sur Facebook, je n’en avais pas. Et si cette année, Rob était le seul ami que j’avais, ça m’allait très bien.

— Non, ça ne m’intéresse pas.

Il s’esclaffa.

— Pas de compte Facebook, bougonna-t-il tout de même entre ses dents. Quelle honte ! Bon, t’as au moins un téléphone ?

J’acquiesçai.

— Sauvé ! Je vois que tout n’est pas à refaire.

Cette fois-ci, je ris.

— Je tiens tout de même à rajouter que si tu avais un Facebook, tu serais abonnée au compte du campus et tu serais au courant de tous les événements à venir. Les fêtes, les animations…

— Dans ce cas, je compte sur toi pour me tenir au courant.

— Tu ne vas pas changer d’avis ? minauda-t-il.

Je fis un « non » de la tête.

— Même si je te donne mon sandwich ?

— Surtout si tu me donnes ton sandwich. Miel et bacon, très peu pour moi.

— Et si je fais tout moi-même, tu n’auras rien à faire.

— Non !

Il bougonna encore dans ses dents. Je souris et balayai le campus des yeux afin de m’imprégner de l’endroit où j’allais vivre à partir d’aujourd’hui. J’étais bien là. Je regardai les étudiants qui jouaient au football. Ils devaient faire partie de l’équipe de l’université, car ils étaient plutôt doués, mais l’un des garçons rata son lancer qui se dirigea droit sur nous. Je rattrapai le ballon sans ciller sous le regard du joueur qui venait de manquer la réception. Rob, à côté de moi, siffla d’admiration. L’étudiant amusé me fit signe. Je me levai, positionnai mon pied d’appui devant moi, puis bougeai les hanches tout en lui envoyant le ballon. Mon lancer sembla l’amuser puisque, au lieu de repartir vers ses compagnons après avoir récupéré son ballon, il avança vers nous.

— Merci ! lança-t-il.

Il avait une belle mine bronzée, les yeux bleus et des cheveux noirs qu’il avait attachés en un chignon. Il était canon.

— Pas de quoi ! répondis-je, mal à l’aise.

— T’es vachement douée. Ton lancer est vif et précis. T’y joues ?

— J’en faisais simplement au lycée.

— T’as quand même un beau punch.

— Merci.

— Notre joueur vedette est HS aujourd’hui, il nous manque quelqu’un, tu veux te joindre à nous ? Promis, on ne sera pas des brutes.

Je secouai la tête en souriant.

— Je ne peux pas, désolée, j’ai cours bientôt.

— Dommage, lança-t-il. Mais, si tu nous vois jouer une prochaine fois et que tu as un peu de temps, n’hésite pas à venir nous voir ! OK ?

Il me fit un clin d’œil avant de partir rejoindre ses amis en courant. D’accord, j’avais apparemment perdu mon pouvoir d’invisibilité.

Étrange…

— Eh ben, mazette ! s’exclama Rob. Si ça, ça ne s’appelle pas faire une putain d’impression le premier jour, je ne m’y connais pas.

— Ne dis pas n’importe quoi, j’ai simplement renvoyé un ballon, rien de bien reluisant.

— N’empêche que le beau gosse aux cheveux longs vient de te complimenter, qu’il est en deuxième année et qu’il t’a clairement fait comprendre que si tu venais le voir ça ne le dérangerait pas. Si tu avais un Facebook, tu pourrais même l’ajouter en ami.

— Comment tu sais qu’il est en deuxième année ? demandai-je.

— C’est écrit sur le…

— C’est bon, j’ai compris d’où tu tires tes sources.

Il grommela et j’éclatai de rire.

∞

Le reste de la journée passa plutôt vite. Rob était vraiment un type génial même s’il avait tendance à être un peu trop accro à Facebook. Mais comment le détester ? Il avait été ma bénédiction de la rentrée. J’avais eu peur. Énormément même. J’étais partie de chez moi en me disant que je ne m’en sortirais jamais, que j’allais me planter, et au final tout s’était déroulé à la perfection.

Nous étions rentrés ensemble et il m’avait aidée à monter mes bagages jusqu’à ma chambre avant de repartir. Nous étions convenus que j’irais le chercher le lendemain pour aller en cours. Au soir, je reçus un message de sa part :

 

Mon coloc vient d’arriver. C’est une espèce d’armoire à glace qui grogne avec la tronche en instance de travaux… C’est flippant, mais excitant à la fois. A+ la puce !

 

Je souris, j’avais l’impression que ma vie commençait enfin.
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